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Livre II
Chapitre 1
Les jours se suivaient, identiques.
Les trois cavaliers progressaient dans un paysage qui jamais ne variait. Toujours la même herbe, toujours les mêmes montagnes au-delà de la plaine, toujours le même gris hivernal. En quatre jours, les voyageurs avaient aperçu deux postes télégraphiques. Cela n’avait guère rompu la monotonie de leur long périple.
Malgré le froid, Evyna reprenait des forces. La nuit de confessions lui avait fait beaucoup de bien. Le jour suivant, quoique encore pâle, elle paraissait remise. La lueur sombre que portaient ses yeux avait disparu. La jeune fille chevauchait en tête, imposant un rythme soutenu à ses deux compagnons. De temps à autre, elle échangeait quelques mots avec Silja. Désormais, leurs rapports étaient cordiaux et Evyna hésitait de moins en moins à poser des questions. Silja, le plus souvent, répondait de manière floue ou détournait le cours de la conversation. Presque toutes ses interrogations impliquaient Torgend… ou le passé des deux elfes.
La veille, au milieu de l’après-midi, Evyna avait insisté un peu.
— Je voudrais vous connaître mieux. Je ne sais ni d’où vous venez… ni qui vous êtes réellement.
Silja avait esquissé un sourire poli.
— Comprends qu’il n’est pas dans la nature des elfes de se livrer.
— Dans la nature des elfes… ou seulement la vôtre ?
Evyna affichait un air sceptique et amusé à la fois. La jeune fille se doutait que Silja restait évasive par égard pour Torgend. L’elfe avait lâché un petit rire.
— Tu marques un point. Ceci dit, depuis la guerre, bien des elfes refusent de parler aux hommes.
— Ils nous estiment responsables de ce qui s’est passé ?
— Ils estiment qu’ils ont gagné à votre place.
— Peut-être pourrait-on commencer par ça alors ? Cette guerre, je ne la connais qu’à travers les récits de mon père. Et ce n’était pas son histoire favorite pour m’endormir le soir. Mes précepteurs m’ont appris à détester les orcs, mais ils ne m’ont rien raconté du conflit.
Silja avait hoché la tête.
— Ça ne m’étonne pas. Les Peaux-Vertes ont dévasté le Sud. Le tabou persiste.
— Tu pourrais m’en dire plus ?
Silja avait acquiescé.
— C’est entendu.
Elle avait adressé un sourire taquin à Evyna.
— Ce sera l’histoire du soir de la demoiselle. Pour la bercer.
Mais le soir même, épuisée, Evyna s’était endormie peu après le repas et ses deux compagnons avaient éteint le feu avant de se glisser eux-mêmes sous leurs couvertures. Au matin, Evyna s’était réveillée un peu frustrée. Mais elle se sentait de mieux en mieux. Les visages tournoyaient toujours sous son crâne, mais ils s’estompaient peu à peu. Quant à l’histoire promise par Silja…, elle serait pour le soir suivant.
Torgend, lui, demeurait plus silencieux que jamais. En deux jours, il n’avait pas prononcé plus d’une dizaine de mots. Sous ses yeux, toujours sombres, les cernes s’élargissaient. Il chevauchait en laissant sa monture suivre celles de ses deux compagnes de route, sans prendre la moindre initiative. Silja ne tentait pas de lui parler. Elle l’observait à la dérobée. Quant à Evyna, elle constatait ce changement sans le comprendre.
Torgend perdait aussi l’appétit. La nuit précédente, comme une mécanique bien huilée, les rêves l’avaient harcelé. Toujours les tenailles. Toujours la brûlure. L’horreur vive s’était glissée en lui, l’avait saisi sans crier gare. Il s’était réveillé en sueur. Impossible de se rendormir. Depuis le début de la journée, une autre image le hantait : celle du combat sur le toit du wagon. Cet instant où…
… j’ai su que l’homme allait tirer.
Se pouvait-il que…
Tu n’as jamais cru au Karn. Il ne te parle pas. Rien ne parle, en dehors de tes souvenirs.
Mais il se rappelait parfaitement la manière dont il avait anticipé le coup de feu. Son geste avait été automatique. Durant un instant, quelque chose avait pris possession de lui.
Et cela l’effrayait davantage que la répétition de ses cauchemars.
***
Dans la plaine, Kealder Osmen pistait les trois cavaliers. Retrouver leur trace n’avait pas été très compliqué, mais il avait fallu tenir deux jours en selle presque sans répit pour enfin apercevoir le feu dans le lointain. Le truand était incapable de distinguer les silhouettes qui se réchauffaient et mangeaient autour du foyer. En cette saison toutefois, nul ne s’aventurait dans les grandes plaines sans un excellent motif.
C’étaient eux.
À présent, les marques dans l’herbe et le crottin des chevaux balisaient la route empruntée par ses cibles. La nuit, il se passait de feu et grelottait emmitouflé dans son large manteau. Bien entendu, il rationnait sa nourriture autant que possible, pour ne pas avoir à chasser. Il ne fallait pas – surtout pas – être repéré. Kealder Osmen avait bien songé à s’approcher de ses proies à la faveur de la nuit pour les abattre. Il suffisait que l’une d’entre elles veille, qu’une brindille craque sous son pas ou qu’un cheval se mette à hennir… L’elfe avait une ouïe des plus sensibles et l’avait déjà montré à l’auberge face aux quatre Lames. Kealder avait rapidement abandonné son idée d’attaque nocturne. À défaut d’avoir un autre plan pour s’en débarrasser, il les suivait, espérant qu’une opportunité se présenterait.
Était-ce la crainte de les perdre ? Le fait de ne pas avoir parlé à quelqu’un depuis sa rencontre avec ce crétin de télégraphiste ? Ou était-ce le souvenir de ce combat hallucinant qui avait vu périr une douzaine des meilleurs hommes de Mandrac ? Kealder Osmen éprouvait un malaise diffus. Malgré l’immensité de la plaine, une sensation oppressante le tenaillait.
La nuit précédente, un rêve…
… un putain de cauchemar…
… l’avait réveillé. Iosef Mandrac. Ses longs doigts tentaculaires sur lui, glissant le long de son corps. « Tous morts ? Absolument tous ? Il va falloir que tu fasses le travail toi-même, Kealder. »
Il avait tressauté un certain temps avant de parvenir à se maîtriser. Et il avait compris. Il était terrifié à l’idée d’annoncer un nouvel échec à son seigneur et maître. Il se souvenait de l’épée en fonte brisée par Mandrac. Il se rappelait surtout la manière dont celui-ci l’avait…
… palpé…
… touché. Sur les bras. Le long du torse.
Non.
Tout plutôt que ça. C’était la raison pour laquelle Kealder Osmen affrontait le froid sans hésiter. Parce que l’autre solution, celle de retourner à Olangar, n’était pas une option. L’ancien maquereau préférait mille fois le mordant de la nuit, les privations et la menace d’être découvert. Il préférait mille fois faire face à ses cibles toutes à la fois plutôt que de se retrouver une fois de plus – une fois de trop – dans la pièce sombre qui servait de bureau à Iosef Mandrac.
Voilà pourquoi il n’avait pas abandonné quand sa monture avait été abattue sous lui. Et pourquoi il avait continué la traque après avoir découvert la carcasse fumante du train dans le ravin. Dans le crépuscule, il avait vu s’éloigner trois silhouettes. Celle de la fille, celle de son compagnon… et une autre, indéfinissable, sans doute responsable de la mort de son cheval.
Enfant maudit. Tu aurais dû me tuer.
Car à présent, c’était à lui d’abattre ses cartes. Restait à le faire au bon moment. Peut-être à Frontenac. Dans l’enfer des fourneaux, les sens de l’elfe seraient diminués. Il ne verrait ni n’entendrait venir son ennemi. Ce que la meute des Lames avait échoué à accomplir, Kealder Osmen pouvait le faire seul. À condition de ne pas commettre d’erreur.
Il talonna les flancs de sa monture et, silencieux, chevaucha toute la journée. Jusqu’à ce que le soleil décline une fois de plus et disparaisse derrière l’horizon gris. Au loin, une lumière diffuse perça l’obscurité, puis la lueur d’un feu apparut. Kealder Osmen s’arrêta et mis pied à terre. Il avala quelques biscuits secs – confisqués dans la réserve de Bran Sovevic –, s’allongea sur l’herbe et se roula en boule dans son manteau. Il savait que le froid l’empêcherait de dormir pendant un moment. Mais à présent qu’il avait pris la décision d’aller jusqu’à Frontenac, il lui semblait qu’il respirait mieux.
***
Autour du feu, le repas s’achevait. Silja et Evyna avaient échangé quelques mots. Torgend, lui, n’avait pas parlé une seule fois. Il avalait sa portion de nourriture avec un effort visible. Quand il eut terminé, il leva la main pour souhaiter bonne nuit à ses compagnes de route et alla s’étendre plus loin, sous ses deux couvertures et ses peaux de bête. Evyna l’observa un moment. Finalement, elle posa la question qui la démangeait.
— Que lui arrive-t-il ?
Silja soupira.
— Sais-tu ce que veut dire le mot skern ?
— Oui. Le banni.
— Pas seulement.
Silja fixa les flammes et resta silencieuse un moment avant de poursuivre.
— D’abord… l’exclu, en effet. Un skern ne peut plus porter l’arc. Il n’a plus le droit de pénétrer sur les terres qui furent les siennes. Mais le terme signifie encore autre chose.
Elle tourna les yeux vers Evyna qui écoutait, attentive.
— Le brûlé, reprit Silja. Voilà l’autre sens de ce mot dans la langue des hommes. C’est le châtiment que subissent les elfes déchus. Leurs oreilles sont tranchées à leur moitié pour rendre les punis reconnaissables. Ils portent leur bannissement avec eux, où qu’ils aillent.
Evyna fixa l’endroit où Torgend s’était isolé. Dormait-il vraiment ?
— Qu’a-t-il fait ? murmura la jeune fille. Qu’a-t-il fait pour mériter un tel sort ?
— Ton père ne te l’a pas expliqué ?
— Non. Il a seulement évoqué le fait que le lef Torgend Aersellson vivait à Olangar et qu’il n’était plus le bienvenu chez lui.
— Ce n’est rien de le dire.
Silja se leva. Elle s’avança vers Evyna et la prit par les épaules.
— Ce n’est pas une belle histoire. Elle commence avec l’invasion des orcs et s’achève avec leur défaite. Et celle de Torgend. Es-tu certaine de vouloir l’entendre ?
Evyna désigna l’elfe allongé sur le sol. Dormait-il à cet instant ? Elle n’en était pas certaine. Et elle ne tenait pas à l’indisposer.
— N’est-ce pas le trahir ?
— Non. Tu l’as invité dans ton combat et il a accepté de te suivre. Il te doit la vérité sur son passé.
— Comment ça ?
— Frontenac se situe à la frontière du Pradennad. Quand nous atteindrons la Ville de Fer, nous longerons le domaine de Lenk. Torgend se rapproche d’un territoire qu’il n’a plus vu depuis dix-sept années : le sien.
Evyna eut un geste de recul, surprise.
— Peu d’hommes savent que le Pradennad s’étend aussi loin à l’est, reprit Silja. Lenk se situe encore à quelques journées de cheval, mais…
— … la seule perspective de retrouver une terre qui appartient à des elfes le blesse, acheva Evyna. Je comprends davantage son malaise. Ne vaudrait-il pas mieux qu’il fasse demi-tour ?
Un instant, les deux femmes s’observèrent.
— Tu as fait beaucoup pour lui, répondit finalement Silja. Mais il a aussi fait beaucoup pour toi, et il a fait le serment de t’aider tant qu’il le pourra. Ne l’oublie pas.
Evyna détourna les yeux.
— Je ne l’oublie pas. Mais s’il est si mal en point… Je ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose par ma faute.
Elle sentit que Silja resserrait son étreinte sur ses épaules.
— Par le Karn, vos prêtres savent y faire en matière de culpabilité ! Libère-toi de cette pensée, Evyna ! Torgend a choisi de te suivre. Il a choisi de t’aider.
Elle lutta pour terminer.
— S’il vient à mourir, tu n’en seras pas responsable. C’est lui et lui seul qui décide de ses actions. Les elfes chérissent leur indépendance et leur liberté. Ils assument de fait les conséquences de leurs choix.
Lasse, Evyna recula pour se dégager.
— Très bien. Qu’il fasse comme il le veut. Je ne peux l’en empêcher de toute façon. Et à sa place, j’imagine que je me comporterais de même.
Les yeux de la jeune fille se posèrent sur Silja.
— Mais tu me dois son histoire, dit-elle.
L’elfe acquiesça.
— Comme convenu. Voici qui t’aidera à l’écouter.
Elle exhiba de sa poche une curieuse bille rosâtre à l’odeur étrange. Evyna fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que c’est que cette chose ?
La question fit rire Silja.
— Cela vient d’un endroit d’Olangar que je fréquente chaque fois que nécessaire. Disons que ça aide à oublier… ou à mieux entendre. Mais rien ne t’y oblige.
Evyna sourit.
— Une drogue ? Mon père n’approuverait pas.
— Il n’est pas ici en ce moment…
— Il est de bon conseil pour certaines choses, même celles qu’une fille n’aborde pas avec un père. Peut-être parce qu’il s’est efforcé de se substituer à ma mère. Mais après tout…
Elle saisit entre deux doigts l’étrange boulette rose et l’amena près de son œil.
— De l’herbe délirante ?
— Entre autres choses.
Evyna cessa d’hésiter et porta la substance à sa bouche. Presque aussitôt, une chaleur douce envahit son palais, accompagnée d’une saveur à la fois sucrée et poivrée. Ce goût lui rappela certaines odeurs de la capitale aux alentours de la gare.
— Tu ferais mieux de t’allonger, conseilla Silja. Ce que tu viens d’avaler…, c’est conséquent quand on n’a pas l’habitude.
Evyna étendit sa couverture tout près du feu. Elle nota que ses muscles lui répondaient avec une lenteur de plus en plus prononcée. Lorsqu’elle s’allongea, elle eut la sensation que le sol s’éloignait. Elle se tourna vers le bois qui flamboyait dans la pénombre, et l’elfe l’aida à se couvrir d’une peau.
— Combien de temps ? demanda-t-elle.
Elle ne vit pas le sourire de Silja.
— Tu ne le sens pas déjà ?
Si. La voix de sa compagne de route lui paraissait étrange. Elle résonnait comme un écho dans une demeure de prières.
— Fixe le feu.
Evyna obéit. Face à elle, le ballet des étincelles s’étirait et se faisait gracieux. Sa main se déplaça jusqu’à atteindre l’herbe de la prairie. Celle-ci n’était pas froide, bien au contraire. Il en émanait l’aura de braises encore chaudes sous la cendre. Le feu dansait de plus en plus confusément. Les mots de Silja parvinrent à Evyna comme s’ils émanaient d’une entité divine.
— Ne lutte pas. Si tes yeux doivent se fermer, laisse-les faire.
Non. Pas encore.
La jeune fille tourna la tête vers la voûte céleste. Alors, toutes les étoiles se mirent à scintiller, jusqu’à étendre un manteau de lumière au-dessus de la plaine.
— Maintenant…
La voix d’Evyna n’était plus qu’un murmure.
— … raconte-moi.
Chapitre 2
On sait peu de choses des orcs, murmure la voix de Silja alors que les yeux d’Evyna se ferment. Mais on n’ignore pas tout. Ils ne sont pas les brutes que l’on se plaît à décrire. Ils ne sont pas non plus ces combattants de foire qu’on exhibe dans les rues d’Olangar : il fut une époque pas si lointaine où certains, dans le royaume, commerçaient avec eux. Ceux qu’on appelle les « Peaux-Vertes » viennent de l’ouest. Ils vivent sur une partie isolée du continent que l’on atteint en traversant la mer des Tempêtes.
— Sauvages, bredouille Evyna dont les yeux ne s’ouvrent pas. Barbares…
Silja sourit. Sa voix apaise les traits de la jeune fille.
Selon ceux qui les ont approchés, les orcs s’organisent en clans dans des cités semblables aux nôtres sur bien des points. La hiérarchie existe chez eux comme chez nous. Le culte aussi. Et l’art de la guerre, bien sûr. On ignore ce qui les a décidés à lancer cette attaque contre le royaume il y a dix-sept ans. Kantral pourrait être l’explication. Le témoignage d’un voyageur qui a rencontré des orcs sur leurs terres bien avant le conflit nous apprend qu’il s’agit d’un chef ambitieux. Était-il le représentant d’une « nation orque » lors de l’invasion ? Très probablement que non. Il a, semble-t-il, regroupé une alliance de clans autour de lui pour mener son expédition et se forger une réputation de conquérant.
— Tueurs, murmure Evyna, la tête posée sur l’herbe de la prairie.
De nouveau, Silja sourit.
Tueurs ? Oui. Davantage que le premier chancelier d’Olangar quand il a lancé l’expansion sur ces terres après la Révolution ? Peut-être. Peut-être pas. Je ne te demande pas de cesser de croire en ce que tu crois, jeune fille. Juste de te poser la question. Quoi qu’il en soit, c’est bel et bien une guerre sans merci que Kantral a livrée avec sa horde. Quand ils apparaissent à l’horizon…
… le vent souffle comme jamais sur Dionas et la tempête menace. À tel point que les bateaux de pêche n’ont pas été autorisés à sortir du port. Les navires des orcs, eux, paraissent défier la mer. Ils sont massifs, très stables sur les vagues. Les habitants de Dionas ont compris très vite qu’il s’agissait de barges de transport. Très sophistiquées du reste. Les orcs semblent doués en matière de navigation.
Si tu écoutes les histoires que l’on raconte, tu sais que ce moment est dépeint comme un acte de résistance héroïque. En réalité, il n’y a pas eu de combat. Dionas est une place marchande. Il n’y a aucun navire militaire à opposer aux orcs. Quant aux maigres forces des milices, elles ne sont pas en mesure de défier l’armée de Kantral ni même de la retarder. Celles et ceux qui peuvent s’enfuir le font, voilà tout. Les autres sont massacrés, et les orcs établissent leur quartier général sur les ruines du port. On dit que certains Peaux-Vertes y restent tout au long de la guerre, tandis que le gros de la Horde progresse à travers le Sud. Cette partie de l’histoire, tu la connais : Kantral et ses orcs avancent très rapidement, de manière à ne pas laisser l’ennemi s’organiser. De fait, jusqu’à la bataille d’Olangar, ils ne feront face à aucune armée regroupée. C’est ainsi qu’ils dévastent les territoires d’Enguerrand et du Ménil.
Les lèvres d’Evyna remuent pour énumérer le nom des villes saccagées. Elle ne s’en souvient pas réellement. Elle était trop jeune alors pour retenir autre chose que quelques images floues transpirant l’inquiétude et le froid. Mais Andréan, lui, se rappelle. Des années plus tard, il décrira à sa sœur l’invasion. La fuite précipitée, l’incendie du château et le pillage… Au moins Hémon d’Enguerrand a-t-il pu entraîner une grande partie des siens et de sa population hors d’atteinte des Peaux-Vertes. Mais le mal est fait dans les corps et les cœurs. Saigné à blanc par le passage des orcs, le Sud ne vivra plus jamais de la même manière. Il formera ses enfants au combat. Il leur rappellera que la capitale, si prompte à imposer des taxes aux provinces, ne les a pas défendues lors de ce déferlement.
Certes… Même s’il est vrai aussi que les nobles des provinces ont sciemment utilisé cet argument pour renforcer leur domination sur un peuple tenté par l’union du royaume. Pierre d’Argencour, le chancelier de l’époque, n’a pas osé envoyer l’armée d’Olangar à la rencontre des orcs. Mais peut-être a-t-il eu raison. Peut-être aurait-elle été balayée. Il faut comprendre la terrible peur suscitée par la marée verte.
— Non.
Les paupières d’Evyna papillonnent un instant. Un reste de colère luit dans son regard. Une brise légère s’est levée. Elle fait bruisser l’herbe que, dans son délire, la fille d’Hémon voit teintée de lueurs bleutées. Silja tient sa main pour la rassurer.
Le fait est que les orcs finissent par commettre l’erreur de se sentir invincibles. Et pour cause, quand l’ennemi fuit ton arrivée, quand tu écrases sans difficulté les quelques forces qu’il t’oppose, quand les légendes qui te précèdent disent que tu ne fais pas de quartiers, quand tu peux piller des villes et des villages désertés, te nourrir sans mal sur les terres conquises…, comment croire que tu seras vaincu ? Kantral se montre imprudent. Sans doute pressé de rentrer au pays auréolé d’une victoire sans pareille, il ordonne une marche forcée vers Olangar. Il ne cherche pas à affamer la capitale ni ne tente de faire sortir l’armée du royaume sur un terrain favorable. Non, il s’attaque aux remparts. Cette erreur lui coûte cher. Les soldats…
… Les soldats ont le sentiment d’être à l’abri. Cela n’est pas arrivé depuis longtemps. Face à eux, l’armée de Kantral se brise en assauts inutiles. Les échelles dressées contre les murs sont rejetées. Les tours de batterie et les béliers trop vite façonnés ne résistent pas aux boulets incendiaires des canons. Pas un Peau-Verte ne prend pied sur les remparts. Le combat est distant. Il n’oblige pas à voir la terrible fureur dans les yeux jaunes des orcs.
Cela dure trois jours. Soixante-douze heures pendant lesquelles le doute change de camp. À l’aube du quatrième jour, le chancelier en personne rend visite aux soldats. Ils l’acclament et dressent très haut le drapeau d’Olangar. Cet aigle presque invisible en temps ordinaire signifie désormais beaucoup.
— Vous tenez ! crie Pierre d’Argencour. Et vous tiendrez encore ! Une armée de secours est en marche. Elle sera là dans les prochains jours !
Les jours passent et se transforment en semaines. Les orcs n’ont pas cessé d’attaquer. Seulement, leurs assauts sont moins nombreux. Au vingt-et-unième jour cependant, une tour d’enceinte est prise, et avec elle tout le bastion de l’ouest. Un simple fossé sépare alors les orcs du mur principal et de la ville. Le commandant de l’Armée royale, Salgor d’Anglade, ne laisse pas la nouvelle se répandre. Il ordonne qu’on tourne les canons vers le bastion. En moins d’une heure, celui-ci est anéanti. Les orcs se replient une fois de plus. Une réunion de crise a lieu la nuit suivante : sans ce poste avancé, la cité peut-elle encore tenir ? Une simple brèche suffit… Un messager est envoyé aux orcs avec la mission de négocier. Une heure plus tard, sa tête est catapultée au-dessus des murs. Les soldats commencent à prendre peur. Les orcs ont traversé le royaume par les terres du Sud et disposent de provisions à profusion. Le siège peut s’éterniser.
La crainte n’a pourtant pas le temps de prendre corps dans le cœur des défenseurs d’Olangar. L’armée de secours arrive. Enfin.
Evyna ouvre les yeux. Face à elle, les étoiles tournoient, engagées dans un merveilleux ballet.
— Les elfes.
Ce sont bien les elfes.
Après le débarquement à Dionas, les orcs ont contourné nos terres, sans doute pressés de gagner les provinces du Sud. Nous n’avons pas eu à affronter immédiatement la vague verte. Kantral, sans doute, comptait sur notre neutralité : j’imagine que des orcs pratiquant le troc avec nos marchands lui ont en parlé et lui ont décrit la topographie du royaume. Il est vrai que nous n’avons pas pour habitude d’intervenir dans les conflits d’autrui. Mais il faut savoir… il faut savoir qu’à l’arrivée des Peaux-Vertes, un débat fait rage depuis longtemps chez ceux de l’Ouest. Certains refusent d’entendre parler d’une alliance, et même de commerce avec les hommes et les nains. D’autres prônent un rapprochement, arguant que celui-ci se fera d’une manière ou d’une autre. C’est le cas des elfes du Pradennad et de leurs lefs… ou, si tu préfères, leurs dirigeants civils et militaires.
Leurs noms…, tu les connais sans doute : Silnius, Guttormur, Eggert, Rafnkell. Et le jeune Torgend. Ils soutiennent la création d’une nation elfe alliée aux peuples de l’Est. Surtout, le Pradennad est une plaine fertile. Ces lefs sont riches et influents, capables d’entraîner dans leur sillage une grande partie de ceux de l’Ouest. Depuis plusieurs mois, ils s’opposent au Haut Conseil des elfes. Celui-ci est composé de nobles puissants, mais déclinants. Des notables attachés aux traditions ancestrales et très réticents à l’idée d’établir des relations avec Olangar. Le conflit est palpable. Il n’en manque pas beaucoup pour qu’il dégénère en une séparation pure et simple entre le Pradennad et les autres territoires elfiques. La guerre rend le débat passionné. Silnius en personne vient plaider la cause de l’alliance auprès du Haut Conseil. On le soupçonne de vouloir s’enrichir en développant ses affaires avec les hommes. Peut-être à raison. Certains lefs ont entrepris la construction de lignes de chemin de fer vers l’est. Cela fait grincer des dents.
Au final…, personne n’obtient gain de cause. Pour calmer les ardeurs des lefs du Pradennad, le Haut Conseil les autorise à se constituer en armée pour supporter l’effort de guerre du royaume. Seulement, il leur impose un général acquis aux conservateurs, Amos Lottnur. Il exige aussi que le Haut Conseil puisse ordonner un repli à tout instant. Dans la précipitation, les lefs du Pradennad acceptent. Trop vite. Leurs troupes se ruent à marche forcée dans les grandes plaines en direction d’Olangar. Après avoir franchi le Lavio, elles opèrent une jonction avec les restes des armées du Sud, en route vers la capitale.
— Papa, murmure Evyna.
Oui. Hémon d’Enguerrand se trouve là, ainsi que d’autres seigneurs provinciaux. Tous sont pressés d’en découdre et de prendre une formidable revanche sur les Peaux-Vertes. Les bataillons réunis marchent ensemble jusqu’à Olangar pour se confronter enfin aux orcs. Ceux-ci, malgré le siège qui s’éternise, n’ont rien perdu de leur envie de se battre. Un orc, semble-t-il, suit son chef de guerre jusqu’au bout, et la bataille de l’oq l’a bien montré. Cependant, les assauts inutiles ont épuisé les combattants de Kantral. Leur meneur, en voyant arriver une seconde armée ennemie, décide de jouer son va-tout : un affrontement direct dans la plaine. Le risque est mesuré, les orcs n’ont connu que la victoire sur ce terrain. La force de leur infanterie leur assure un redoutable avantage. Un nouveau succès démoraliserait les assiégés d’Olangar.
Contrairement à ce qu’on a raconté, la bataille n’a pas débuté au petit matin par une charge de cavalerie. Non. Les orcs ont attaqué en pleine nuit. Mais Lottnur a pris ses précautions : son armée occupe une colline difficile d’accès et les sentinelles guettent. Les piquiers contiennent les orcs qui abandonnent assez vite leur assaut. Le véritable combat commence aux lueurs de l’aube. Encore une fois, Lottnur anticipe les choses : il sait que les assiégés ne sortiront pas. Ils sont épuisés. Surtout, ils éprouvent une terreur indicible à l’idée d’affronter les orcs en terrain découvert.
Il faut vaincre seuls.
On parle beaucoup des mythiques archers elfes.
Mais le temps de leur gloire est passé. Le véritable atout de leur armée, ce sont les piquiers. Ils sont des rocs sur lesquels les océans ennemis se brisent. Surtout…, les elfes n’ont jamais craint les orcs. Peut-être parce qu’ils n’ont jamais connu de défaite contre eux. Ou parce que nos légendes sont peuplées de monstres semblables aux Peaux-Vertes, et qu’on nous apprend à discerner leurs faiblesses plutôt qu’à voir leurs forces.
Quoi qu’il en soit, le Pradennad a gagné cette bataille. Avec difficulté, mais il l’a emportée. Kantral a fait boire à ses guerriers des quantités astronomiques d’alcool pour qu’ils oublient leur fatigue. Ils chargent sans peur, mais leurs coups sont imprécis. Toute la journée, ils s’acharnent. Sans résultat. Lottnur est un général intelligent : il a gardé des réserves. Des troupes fraîches qu’il lance dans la mêlée quand les orcs battent en retraite. Les lefs mènent l’assaut eux-mêmes. Silnius se distingue, ainsi que Torgend. À la tête de leurs cavaliers, ils anéantissent l’arrière-garde de Kantral. Le combat continue dans la nuit. Malgré des pertes lourdes, les guerriers de l’Ouest repoussent les orcs très loin dans la plaine. Kantral tente une ultime attaque généralisée. Elle brise presque le mur des piquiers, à la lutte depuis une douzaine d’heures. Mais les elfes tiennent. Kantral comprend que sa dernière chance de prendre Olangar s’est évanouie. Il bat en retraite vers les montagnes à l’ouest de la capitale.
À partir de ce moment, les orcs ne feront plus que fuir, poursuivis par les soldats de la coalition.
Le corps d’Evyna se trouve dans la grande plaine. Son esprit, lui, vagabonde au-dessus des monts enneigés qui bordent l’ouest d’Olangar. C’est par ce chemin que la Horde, des semaines durant, a tenté d’échapper aux forces combinées du royaume et des elfes.
Mais pas immédiatement, jeune Evyna. D’abord, il y a eu la dramatique bataille de Balmont.
L’armée du chancelier est sortie hors de la ville, sans opérer de jonction avec celle de Lottnur et des hommes du Sud. Les soldats du Pradennad ont copieusement insulté ceux d’Olangar. Ils ont été traités de lâches, de planqués, de sans-couilles. Leurs chefs respectifs ont préféré éviter la fusion. Il n’y a pas eu de concertation entre eux. La poursuite s’est mise en place, désordonnée et maladroite…
… si maladroite que Salgor d’Anglade tombe dans le premier piège tendu par Kantral. Le chef des orcs ne cherche pas à remporter une victoire décisive, mais à offrir au gros de ses troupes le temps de fuir à travers la montagne. Il y parvient de manière magistrale.
Salgor d’Anglade a conscience que ses hommes sont mal vus des elfes. Lors du combat aux portes d’Olangar, il aurait voulu intervenir. Prendre les orcs à revers. Le chancelier le lui a interdit. « Que fera-t-on en cas de défaite ? Restons derrière les murs ! » Une victoire obtenue sans intervenir était préférable. Des pertes chez les elfes, qui s’en soucie à Olangar ? D’Anglade, lui, cherche à se racheter auprès de ses alliés. Il lance sa cavalerie à la poursuite des orcs, espérant leur barrer la route. À son grand désarroi, quelques centaines de Peaux-Vertes l’attendent au col de Balmont, là où le terrain rocailleux et pentu favorise l’infanterie. Les majors engagent leurs troupes dans une charge maladroite. L’avant-garde des orcs, pourtant très inférieure en nombre, les balaie. Dans l’affaire, d’Anglade perd presque toute sa cavalerie… et son moyen le plus efficace de traquer Kantral. Quand il apprend la nouvelle, Lottnur est fou de rage : son homologue ne l’a pas informé de cette décision hâtive. Il envoie alors une missive au Haut Conseil pour demander des instructions.
De son côté, d’Argencour tente de maintenir d’Anglade en place, mais la défaite au col de Balmont pèse trop lourd dans la balance. Le nom du vaincu est conspué. Les officiers se désolidarisent du général et exigent son remplacement. Ils veulent…
— La Femme Diable.
Les yeux d’Evyna sont de nouveau ouverts. Son esprit est empli du tourbillon confus des étoiles, mais sa voix est claire.
La Femme Diable… Les orcs ne l’appellent pas encore ainsi, mais Alnarea de Boixseaux est déjà l’une des plus efficaces aides de camp de l’Armée royale. Certains elfes l’affublent d’un autre nom : Skodur. Cela signifie « mangeuse de pierres ». Ceux de l’Ouest ont également leurs mines, vois-tu. Ils en extraient du fer. Les skodur sont les ouvriers qui travaillent dans les galeries minières. Parfois, leurs actions souterraines occasionnent des éboulements en surface. C’est ainsi que l’on dépeint Alnarea de Boixseaux : comme une intrigante des bas-fonds, rompue à l’art du renseignement et de la diffamation, capable de provoquer l’effondrement de ses rivaux en détruisant leurs soutiens. Elle s’appuie pour ça sur un réseau très influent de politiciens et de militaires que son nom l’autorise à fréquenter.
Elle est issue d’une noble lignée d’Olangar, seule fille parmi les sept enfants de Boémont de Boixseaux, qui a contrôlé jusqu’à sa mort le duché où se trouve la grande forêt de la capitale. Les taxes imposées sur le bois assurent aujourd’hui encore la fortune de la famille. Les Boixseaux ne font pas partie de l’aristocratie appauvrie, bien au contraire : leurs affaires sont florissantes. Alnarea n’en a cure. Elle prend soin de conserver et entretenir les relations de son père, mais le commerce ne l’intéresse pas. Quoique rentière, elle s’engage dans les rangs de l’Académie militaire. Cette décision lui a valu le respect de ses confrères. Cela… et son étonnante habileté à l’épée. Dans ses jeunes années, Alnarea était une combattante redoutée. Si redoutée qu’elle a assuré en personne la protection de deux chanceliers. Elle avait déjà intégré l’Armée royale quand la guerre a éclaté. Son nom l’y a aidée. Il se murmure aussi que les notables de l’Académie ont exercé certaines pressions pour qu’une femme soit acceptée parmi les aspirants officiers. Il reste toutefois indéniable que le tempérament d’Alnarea y est pour beaucoup dans son intégration. Elle a obtenu un poste dans l’Armée royale dès sa sortie de l’Académie.
Lors du siège, et déjà bien avant, elle a plaidé pour un affrontement direct avec les orcs en s’appuyant sur une force nouvelle : celle de l’air. Le prédécesseur de Pierre d’Argencour avait lancé un programme de conception de ballons aériens mobiles. Initialement, ceux-ci devaient servir au transport de troupes. Ils sont encore à l’état de prototypes, mais la famille de Boixseaux a fourni le bois des nacelles et Alnarea s’est intéressée de près à la construction de ces machines. Elle est persuadée qu’il est possible de défaire les orcs en les bombardant de barils explosifs depuis les airs. D’Argencour a toujours refusé. Il faut dire que la poudre à canon est devenue, pendant le siège, l’une des marchandises les plus précieuses d’Olangar. Il semble naturel que le chancelier n’ait pas consacré une ressource primordiale à une arme expérimentale. Mais à présent que la Horde de Kantral fuit, la situation se présente sous un jour neuf. Et Alnarea a su se rendre populaire. Les habitants de la capitale la connaissent et la plébiscitent. C’est elle que l’état-major et les aides de camp conseillent au chancelier. D’Argencour a perdu une grande partie de sa réputation avec le siège que vient de subir Olangar. Pour cette raison, il accepte de nommer Alnarea de Boixseaux en remplacement de Salgor d’Anglade après la défaite de Balmont. Il la laisse équiper comme elle l’entend ses nouveaux dirigeables de combat. Sans doute voit-il aussi en cela le moyen de gagner la guerre à peu de frais…
Elle applique ses méthodes.
Mais l’histoire ne retient qu’une part de la vérité. Dans les écoles militaires, on raconte que les dirigeables d’Alnarea ont pilonné la Horde. En réalité, les orcs de Kantral ont disparu dans les montagnes du Nord. La déferlante s’est muée en une armée invisible. Parfois, quelques centaines de Peaux-Vertes fondent sur un village de montagnards. Ils massacrent les habitants et emportent avec eux toute la nourriture qu’ils peuvent trouver. Le reste du temps, ils se retirent dans les cavités qu’offrent les hauteurs. Les engins aériens scrutent les pics, sans succès. Deux d’entre eux, déstabilisés par des vents forts, s’écrasent au sol. La guerre menace de durer. Alnarea sait qu’elle doit pousser Kantral hors du massif. Elle choisit alors de l’affamer. L’Armée royale est trop lente pour pratiquer de manière efficace la politique de la terre brûlée.
En revanche, les dirigeables, eux, en sont parfaitement capables.
Alnarea ordonne aux équipages et aux artificiers de bombarder les villages de montagnards. La poudre embarquée a été modifiée. Hautement inflammable, ses composants assèchent désormais en quelques heures les terres les plus fertiles. Alnarea a inventé une nouvelle forme de guerre. C’est sans doute durant cette période que les orcs lui donnent son surnom. Il semble que, selon leur vision du monde, un « diable » soit un être surnaturel qui tourmente une famille ou un clan. Il leur est difficile de concevoir qu’un soldat s’en prenne à son propre peuple pour mieux frapper l’ennemi… et plus encore s’il s’agit d’une femme. Mais la stratégie s’avère efficace. Les villageois fuient en emportant tout ce qu’ils peuvent. Parfois, ils incendient eux-mêmes leurs habitations et leurs granges avant que l’ombre des ballons géants ne les survole. En quelques semaines, Alnarea de Boixseaux change le cours du conflit. Ses engins volants bombardent partout. Ils devancent les orcs. Les ravitailleurs de la Horde ne trouvent que des hameaux brûlés, des récoltes anéanties et des animaux calcinés dans leurs enclos. À court de nourriture, les orcs font face à un choix terrible : rester dans la montagne et y mourir de faim ou s’engager dans un combat perdu d’avance contre les deux armées qui bloquent les accès aux grandes plaines.
— Torgend…
La voix d’Evyna est un soupir lointain. Il lui semble qu’elle distingue le sommet des montagnes enneigées du Nord et ces chemins qui y mènent, ceux sur lesquels ont fui les restes de la Grande Horde. La jeune fille ne peut voir les traits de Silja se contracter.
Torgend.
Il n’a pas fait le bon choix. Ni les autres lefs du Pradennad.
Chapitre 3
Les étoiles n’ont pas cessé de danser.
L’herbe de la prairie chatouille la paume des mains d’Evyna et l’intérieur de ses doigts. La voix de Silja est un murmure léger que rien ne trouble.
Te souviens-tu du messager que Lottnur a envoyé au Haut Conseil ? Il revient avec un ordre formel. Celui de rapatrier ses troupes au plus vite. Le Haut Conseil redoute en effet que les orcs, chassés des montagnes, se lancent à travers les territoires des elfes. Lottnur ne tergiverse pas. Il ordonne à ses soldats de faire route vers Ke-Enor. Cette bourgade se situe non loin d’un plateau qui donne sur le massif. Elle est mal défendue. Si elle tombe, les orcs auront la voie libre pour filer jusqu’aux grandes forêts de l’Ouest. Seulement…
Les paupières d’Evyna tremblent.
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